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	Nous y voilà ! Mes parents se débarrassent de moi...

	Dépitée, je fixe le paysage tandis que la voiture quitte l’autoroute. Mon estomac est noué. Mon ventre se tord de douleur.

	Je suis angoissée d’être piégée dans ce tas de tôle. Je veux m’enfuir pour retourner dans mon lit.

	Je me ronge l’ongle.

	Dans quelques instants, je serai chez mes grands-parents au fin fond d’un trou paumé entre une forêt et un lac. Avec un peu de chance, Internet ne marchera pas. Je reproduirai le même schéma depuis six mois. Je m’isolerai dans ma chambre et je pleurerai sur mon sort en écoutant mes groupes préférés.

	J’émets un long soupir. Ma mère se tourne pour me dire quelque chose, mais je n’entends rien. J’ai la musique à fond dans les oreilles pour n’avoir aucun contact avec eux. Malgré cela, elle me fait signe d’enlever mes écouteurs. Alors, j’en retire un :

	— Quoi ?

	Maman m’apprend :

	— On arrive dans moins d’une demi-heure. Essaie de sourire.

	En guise de réponse, je fais rouler mes yeux et je replace mon écouteur. Mes parents commencent à se disputer. Je le devine à leur agitation. Je lève un sourcil. Je n’ai pas envie de les entendre. Je sais que c’est à cause de moi. Je ne supporte plus ces conflits qui ne font que me rendre plus malheureuse.

	Il y a six mois, ma vie est devenue un enfer. J’ai perdu le contrôle. Oui, j’ai perdu jusqu’à l’envie de vivre...

	Quelques larmes m’échappent quand j’y repense. Mes parents crient si fort que finalement, je les entends.

	— C’est de ta faute si on en est là ! Tu aurais dû t’occuper d’elle !

	Maman réplique :

	— Tu rigoles ? Et toi, dans tout ça ?

	Je masque mes oreilles et j’augmente le son jusqu’à avoir mal aux tympans.

	Ils n’ont rien à voir avec ce qui m’arrive. Enfin, ils sont juste incapables de me comprendre. Pour eux, je suis folle. Du moins, j’ai besoin de me mettre au vert pour « reprendre ma vie en main ». Mais ils ont oublié de me donner le manuel pour ça. Ils m’expédient chez Papi et Mamie, et eux, ils reprennent leur petite vie tranquille sans leur tarée de fille !

	Lorsque nous traversons le village, ils se sont calmés. J’épargne donc mes oreilles en baissant le volume.

	C’est un trou perdu. C’était marrant quand j’avais dix ans. Je passais l’été à pêcher avec Papi au bord du lac. Maintenant, j’en ai dix-sept et je n’ai plus vraiment envie de rester des heures à m’émerveiller de tout et de rien.

	Je ferme les yeux. J’ai des frissons. Il fait soudain frais.

	Vais-je trouver ma place ici ? Tout ce que je cherche, c’est un lit, une chambre où je pourrai m’isoler à volonté pour oublier que le temps s’écoule...

	Lorsque la voiture s’arrête, j’ouvre lentement mes paupières sur le jardin de mon grand-père. J’émets un long soupir quand mes parents sortent du véhicule. Moi, j’ai juste la flemme de bouger. C’est mon père qui me sort de ma léthargie en tirant la portière. Je tombe. La ceinture me retient. Il retire mes écouteurs pour m’engueuler :

	— Regarde-toi ! Que vont penser tes grands-parents quand ils vont te voir comme ça ?

	C’est le cadet de mes soucis. Je souffle en me détachant. Je n’ai pas le temps de sortir du véhicule que la porte de la maison s’ouvre sur Rixie, la chienne de mon grand-père. Elle fonce vers moi et me fait la fête. J’avoue que c’est le premier truc sympa m’arrivant depuis des mois. Elle me bouscule pour que je la câline. Je l’enlace en ayant l’impression qu’elle sera ma seule amie. La voix de Papi m’étonne néanmoins :

	— Rixie ! Laisse Lola descendre de la voiture !

	Je lève les yeux pour les apercevoir tout souriants comme s’ils venaient de gagner à la loterie de me recueillir. Papa me fait signe d’aller leur faire la bise. Je me traîne donc jusqu’à mes grands-parents. En chemin, Rixie fait la folle. Elle me chahute un peu trop. Je n’ai plus l’habitude de tenir sur mes jambes. Un rire masculin me surprend alors :

	— Waouh ! Elle t’aime grave !

	Je cherche immédiatement d’où cela peut provenir. Je croise furtivement le regard d’un grand brun. Il me sourit. Mais je fais comme si je ne l’avais pas vu. Mon cœur se met à battre trop vite. Je fixe mes pieds tandis que mes grands-parents me font une accolade. Papa réclame :

	— C’est qui ?

	Mamie déclare :

	— Notre petit voisin, Sacha.

	Je ne m’occupe que de Rixie. Cependant, Mamie me met la honte :

	— C’est notre petite fille, Lola ! Elle a ton âge. Vous allez pouvoir vous tenir compagnie.

	Dépitée, je me redresse tandis qu’il s’adresse à moi :

	— Salut !

	Je le zappe totalement pour rejoindre mon père à l’intérieur. Il dépose mes valises dans l’entrée puis me reproche encore :

	— Tu es impolie.

	Je hausse les épaules. Il remue la tête en me lançant :

	— Continue comme ça et la prochaine fois qu’on se reverra, ce sera pour t’enterrer !

	Ses mots me font mal. Je fixe mes pieds en retenant mes larmes. Pour fuir, je fonce à l’étage et je rejoins la chambre que mes grands-parents ont réaménagée pour moi quand j’étais petite. Je m’y enferme précipitamment. La porte claque. Papa pousse un hurlement :

	— Lola !

	En boule sur mon lit, je me mets à pleurer en masquant mes oreilles. Quelques minutes plus tard, quelqu’un frappe et ouvre la porte. Je n’ose pas bouger. Rixie monte près de moi. Alors, je l’enlace. La voix de Papi me parvient ensuite :

	— Ce n’est pas en t’énervant que tu vas l’aider.

	Mon père lui raconte :

	— Je ne sais plus quoi faire, Papa. Je l’ai emmenée chez un psy, mais rien n’y fait. Elle est comme ça depuis six mois. Elle mange à peine. Elle ne sort de sa chambre que pour aller aux toilettes ou se doucher. On a été obligés de la déscolariser. Si ça continue, je vais la perdre.

	La douleur de mon père me fait culpabiliser davantage. Papi lui répond :

	— Que s’est-il passé ?

	Il lui lance froidement :

	— Si seulement je le savais ! Elle ne veut pas en parler et son lycée s’en lave les mains.

	Papi conclut :

	— Elle finira par se confier.

	Papa lui souffle :

	— On travaille demain. Tu penses pouvoir t’en occuper ?

	Papi s’adresse à moi :

	— Tes parents vont partir. Tu veux leur dire au revoir ?

	Je remue négativement la tête. Dans un élan de déception, Papa commente :

	— Tu vois...

	Papi lui conseille :

	— Laisse-la. Elle est dans sa bulle.

	Je ferme les yeux tandis qu’ils s’éloignent. Je devine qu’ils n’insisteront pas. Alors, je me lève pour les regarder m’abandonner ici comme on laisse un chien à la SPA : avec culpabilité et en voulant fuir le plus vite possible.

	C’est fait. Je descends encore plus bas. Me voilà enfermée dans un trou perdu avec pour seule amie, la chienne de mon grand-père. Il ne manquerait plus qu’ils me demandent de jouer aux petits chevaux et j’aurai touché le fond...
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	Waouh ! Je me suis pris un joli vent...

	Dépité, je continue à tailler les arbustes tout en écoutant un peu ce qu’il se dit près de moi.

	— Vous croyez que vous allez pouvoir l’aider ?

	La mère de la nana qui m’a gentiment ignoré semble soucieuse.

	En même temps, vu la tête que sa gamine faisait, je me poserais des questions moi aussi. Qu’est-ce qu’il lui arrive ?

	Je prête une oreille attentive à la réponse de mon voisin :

	— Nous allons faire de notre mieux.

	Son père réplique :

	— On s’appelle.

	Je lève un sourcil en comprenant qu’il veut se barrer le plus vite possible. Il jette un œil à la fenêtre. Alors, je fais de même. Elle est là, à les observer en pleurant. Ça crève le cœur.

	Pourquoi il la laisse là ? C’est le trou du cul du monde ici. Il n’y a que des vieux et moi...

	J’émets un long soupir quand la voiture démarre.

	Je n’y connais rien à cette histoire, mais quand même ! Se contenter de la déposer et se tirer, ce n’est pas commun comme comportement.

	Je fais semblant de ne pas avoir écouté lorsque Monsieur Verney m’interpelle :

	— Ça travaille dur par ici !

	Je me force à sourire.

	— Ouais. Il faut bien ! Mon grand-père m’a promis dix euros si je les égalisais. J’ai besoin de remplir ma cagnotte pour mon permis !

	Il me propose aussitôt :

	— Combien pour t’occuper de Lola ?

	Je fais comme si je n’avais pas compris :

	— Pardon ?

	Mal à l’aise, il retire ce qu’il vient de dire :

	— Oublie.

	Surpris, j’approfondis le sujet :

	— C’est quoi le problème avec elle ?

	Il me répond malicieusement :

	— Et si tu le lui demandais directement ?

	Pas au meilleur de ma forme pour draguer, je secoue la tête :

	— Oh, là ! Je vous vois venir !

	Malgré cela, il m’avoue :

	— Lola ne va pas bien. Elle a besoin de nouveaux repères afin de remonter la pente.

	Dans le langage d’un adulte, cela signifie qu’elle est en dépression. J’entrouvre les lèvres, mais il me coupe :

	— Ses parents sont très inquiets, comme tu as pu le voir. Alors, un changement d’environnement lui fera du bien. Si tu la croises, n’hésite pas à lui parler. Après tout, tu as connu ça aussi.

	Son ton grave n’est pas sans me rappeler les raisons qui m’ont conduit à me retrouver ici ni ce que j’ai traversé à mon arrivée. Je lève les yeux vers la fenêtre de sa petite fille en lui disant :

	— Si je peux donner un coup de main...

	Il m’interrompt :

	— Laisse, Sacha. Cela ne servirait à rien de forcer les choses. Ça doit venir d’elle.

	Amer, je déclare :

	— Ouais. Un peu d’aide, ça ne fait jamais de mal.

	Il s’écarte en me saluant :

	— Je te laisse à ton jardinage, jeune homme !

	Malgré cela, il m’a intrigué. Je regarde la chambre où elle s’est installée. Elle est toujours là, le regard vide tout en ayant les yeux remplis de larmes. Je la salue pour attirer son attention. Seulement, je crois qu’elle ne me voit même pas. Elle est plongée dans ses pensées. Je soupire :

	— Ça pue.

	Je connais ce regard, c’est celui du désespoir.

	Je fixe la porte en hésitant à monter lui parler.

	Si je passais juste lui souhaiter la bienvenue dans ce trou ?

	Tout de suite, je secoue la tête en me remettant à tailler les arbustes.

	C’est mort ! Elle va encore me mettre un vent.

	De temps à autre, je jette un œil vers elle. Elle n’a pas bougé d’un cil. Sa mélancolie fait mal au cœur. Elle m’atteint au point qu’elle m’intéresse de plus en plus.

	D’où vient-elle ? Quelle est son histoire ? Pourquoi a-t-elle été conduite ici ?

	Je me surprends à l’observer au lieu de travailler.

	Elle est plutôt jolie. Ses cheveux châtains ondulent légèrement pour couvrir son visage fin. Elle est menue, mais je trouve ça craquant. Ça me donne envie de la prendre dans mes bras...

	Soudain, elle se rend compte que je suis là. Nos regards se croisent. Pour ne pas passer pour un con, je la salue. Cependant, elle se détourne de moi comme si j’étais la dernière des merdes sur terre.

	Aïe ! Ça fait mal ! Encore un vent ! Je ne suis visiblement pas son style...

	J’encaisse ce nouveau râteau en soupirant :

	— OK. La cohabitation va être tendue.

	Je remue la tête en m’empressant de finir mon job. Je rumine intérieurement.

	Depuis quand n’ai-je pas vu une nana de mon âge ? Je suis rouillé. Elle doit me trouver lourd et je la comprends. Je ne sais même plus ce que ça fait de parler à quelqu’un de ma génération. Je ne vis qu’avec des vieux. Ici, la connexion est tellement pourrie que garder le contact avec mes potes a été difficile. Je suis seul dans ce trou. Je suis seul comme un con et si je ne veux pas le rester, il faut que je la joue fine.

	Bien décidé à me rapprocher de cette Lola, je puise en moi les ressources nécessaires à mon objectif.

	Elle doit avoir quoi ? Seize, dix-sept, peut-être dix-huit ans ? Je ne la vois pas plus jeune ni plus vieille. Elle s’habille en noir comme si elle était en deuil. Moi, je dirais que c’est pour montrer au reste du monde qu’elle est malheureuse. 

	À notre âge, il y a tellement de choses qui peuvent nous conduire à cet état. Mais jouer aux devinettes ne m’aidera pas à lui donner un coup de main. Il faut que je fasse mouche avec elle. Ouais, il faut que j’arrive à ce qu’elle me fasse confiance.
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	Qu’est-ce qu’il me veut celui-là ?

	Je rejoins mon lit pour m’y allonger. Je me mets à fixer le plafond en soupirant :

	— Ma vie est terminée.

	Pas de connexion ! Enfin, une connexion ADSL d’un autre temps... C’est le seul point positif. Ici, personne ne saura ce qui s’est passé ce jour-là. Je peux crever en paix !

	Après quelques coups contre la porte, mon grand-père entre.

	— Lola ?

	Je l’ignore. Je n’ai envie de parler à personne. Malgré cela, il vient s’asseoir près de moi pour m’annoncer :

	— On mange à dix-huit heures trente. Interdiction de monter de la nourriture dans ta chambre. Si tu veux te restaurer, il faudra que tu descendes.

	J’émets un long soupir pour montrer mon désintérêt à ses propos. Cependant, il poursuit :

	— Pour te laver, il ne vaut mieux pas attendre que le chauffe-eau soit vide.

	Je lève un sourcil. Il m’impose :

	— Ce n’est pas un hôtel. Tu dois nous aider un peu. Que dirais-tu de t’occuper de Rixie et de me donner un coup de main au potager ?

	Je ne peux pas m’empêcher de commenter :

	— Génial...

	Il secoue mon genou tendrement.

	— Nous ne sommes pas tes ennemis, Lola.

	Fâchée, je ne peux pas me retenir de répliquer :

	— Vous êtes quoi alors ?

	Face à mon regard sombre, Papi riposte :

	— Ta famille.

	Mes yeux se remplissent de larmes. Je bascule sur le côté pour me cacher :

	— Toi aussi, tu crois que je suis folle ?

	Papi me reprend :

	— Folle ?

	En pleurs, je me renferme tandis qu’il caresse mes cheveux. Il me questionne :

	— Qui t’a dit ça ?

	Je rétorque :

	— C’est ce que Papa pense !

	Dépité, il nuance :

	— Ton papa est dépassé. Cela ne veut pas dire qu’il ne t’aime pas.

	Je hausse les épaules.

	— Il se débarrasse de moi.

	Papi me raisonne :

	— Il te confie à nous parce qu’il veut que tu sois entre de bonnes mains.

	Je souffle :

	— C’est pareil !

	Il tente d’apaiser ma colère :

	— Ce n’est pas tout à fait la même chose. Tes parents ont beaucoup de travail et pensent qu’ils n’ont pas assez de temps à te consacrer pour que tu te sentes mieux. Pour te protéger, ils préfèrent...

	Je le coupe :

	— Se débarrasser de moi ?

	Papi émet un long soupir :

	— Lola, renoncer, c’est parfois un acte d’amour.

	Je renifle tandis qu’il développe :

	— Reconnaître qu’on est impuissant et chercher de l’aide, c’est aussi accepter qu’on ait fait des erreurs.

	Je déclare :

	— Je ne suis pas folle.

	Il valide ce fait :

	— Je n’en doute pas.

	Je fixe le mur en murmurant :

	— Je suis fatiguée. Laisse-moi, s’il te plaît.

	Patient, Papi dépose la couverture sur moi en me conseillant :

	— Repose-toi.

	Je ferme les yeux. Mon cœur est aussi lourd qu’une pierre lorsqu’il se lève et me chuchote :

	— Je viendrai te réveiller pour le dîner.

	Je ne réponds pas. Je me mets en boule. Alors, il s’éloigne. Il ne ferme pas la porte. Du coup, je me cache sous la couverture pour pleurer.

	Qu’est-ce que je fous là ? Pas d’Internet, pas d’eau chaude à volonté, pas de plateau-repas et des travaux forcés ? J’ai l’impression que je suis dans une nouvelle prison. Les geôliers ont juste changé de tête et les murs sont différents. Au fond de moi, je suis encore captive de ma peine...

	J’ai froid. J’ai tellement froid.

	Je ne veux pas vivre comme ça toute ma vie. J’en ai assez ! J’ai la sensation que je ne pourrai plus jamais être normale.

	Mon estomac se tord. J’ai mal au ventre à l’idée de devoir descendre manger avec eux.

	Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? Pourquoi je n’y arrive plus ? Pourquoi ne suis-je plus capable d’être comme avant ?

	Des milliers de larmes dévalent mon visage quand je comprends qu’ils m’ont détruite.

	Cela fait des mois que je me laisse aller. Je n’ai pas compris ce qui m’est arrivé. Tout a explosé ce jour-là. Depuis, plus rien n’est pareil. J’ai pris la route des enfers et je n’ai pas l’air de m’en écarter. C’est de pire en pire, je ne suis « bien » que dans ma chambre, seule, enfermée et sans contact humain. Je n’irai jamais mieux. C’est terminé. Ma vie est fichue et rien ni personne ne pourra me sauver du trou dans lequel je me suis réfugiée...

	Rixie me surprend en montant sur le lit. Je lui fais une place et j’enlace la Golden Retriever de mon grand-père pour me consoler.

	— Toi, tu m’aimes, hein ?

	Je ne m’attends pas à une réponse d’un chien. Alors, je m’en sers comme d’un doudou. Je ferme les yeux en décrétant intérieurement.

	Si jamais je m’en sors, je n’aimerai plus jamais. Oui, je ne ferai plus jamais confiance à quelqu’un. Il n’y a que les animaux qui sont fidèles et incapables de blesser les autres. Je ne veux plus jamais ressentir ce vide, cette douleur d’être prise pour une conne et humiliée. Non, je ne souhaite plus jamais retourner au lycée ni même avoir une vie sociale. Ici, je suis bien avec Rixie. Je désire rester chez Papi et Mamie jusqu’à la fin de mon existence…
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	— Lola ?

	Quelqu’un me secoue. J’ouvre un œil pour voir le visage de mon grand-père. Fatiguée, je roule sur le côté pour me rendormir. Seulement, il me remue :

	— Debout, jeune fille ! Il est dix heures.

	Je râle :

	— J’ai sommeil.

	Il ouvre les rideaux et m’apprend :

	— Plus tu vas rester au lit, plus tu auras envie de dormir !

	Rixie me saute dessus. J’encaisse son poids en me plaignant :

	— Aïe ! Pousse-toi !

	Je souffle à profusion, mais elle cherche mon affection. Papi commente :

	— Même Rixie est d’accord avec moi !

	Je soupire tandis qu’il m’indique encore :

	— Ce matin, tu vas m’aider au jardin. J’ai mal au dos.

	Je lève un sourcil.

	— Je n’ai pas envie de sortir.

	Il fait signe à Rixie de quitter le lit puis il tire mes draps.

	— Debout !

	Furieuse, je bondis pour lui grogner :

	— Tu n’es pas mon père ! Je fais ce que je veux !

	Papi me tient tête en me répondant :

	— Et tu as bien de la chance que ce ne soit pas le cas ! À ta place, ton père s’en serait déjà pris une !

	J’abaisse les yeux et j’attrape la couverture pour me plaindre :

	— J’ai froid...

	Il secoue mes cheveux.

	— Mamie t’a préparé un chocolat chaud. Va la rejoindre.

	Dépitée, je me traîne jusqu’à la cuisine. Lorsque j’y entre, la douce odeur du chocolat me fait lever les yeux. Je suis alors surprise de voir que Mamie n’est pas seule. Je me fige. Mon cœur s’emballe. Je panique. Je fais demi-tour, mais Papi annonce mon arrivée :

	— La voilà !

	La voix de ce garçon me colle des frissons :

	— Salut !

	Morte de gêne, je jette des coups d’œil anxieux vers lui sans répondre.

	C’est trop la honte ! Je suis en pyjama !

	Mamie m’invite à m’asseoir :

	— Installe-toi, Lola. Ton petit-déjeuner est prêt.

	Papi me pousse. Je n’ai pas d’autre choix que d’avancer. Je me retrouve en face de cet inconnu. Angoissée, je ne prononce pas un mot quand ils se mettent à discuter autour de moi.

	— Tiens, ma chérie.

	Je me racle la gorge face à ce copieux petit-déjeuner. Mamie a fait des gaufres. Je n’ose pas me servir. C’est vraiment très embarrassant de manger devant un étranger. Cependant, il ne se gêne pas et déclare même :

	— Merci de m’avoir invité, Madame Verney ! Vous savez bien que je raffole de vos délicieuses gaufres.

	Elle glousse :

	— Tu es adorable ! Si j’avais quelques années de moins...

	Je grimace. Papi rouspète :

	— Mais bien sûr !

	Il rit et moi, ça me colle la nausée. Je me lève d’un bond et je m’enfuis pour aller vomir. J’ai tout juste le temps d’atteindre la cuvette des toilettes que je me sens mal.

	Je ne veux plus jamais entendre le rire d’un garçon ! C’est atroce ! Je n’oublierai jamais leurs rires quand ils se sont moqués de moi. Oui, je ne parviendrai pas à pardonner l’humiliation que j’ai subie ni les horreurs qu’ils ont dites sur moi...

	Plus bas que terre, je recrache toute l’amertume que j’éprouve avant de trembler.

	Je suis folle ! Je suis complètement folle ! Papa a raison ! Je perds la boule et je vais finir par être internée !

	Lorsque Papi pousse la porte et me trouve dans cet état, il comprend aussi que je le suis. Du moins, c’est évident qu’il doit me prendre pour une dingue. Je me cache sous mes bras. Alors, il me demande :

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	Je remue vivement la tête.

	Je ne veux rien lui dire. Non, je ne peux pas lui dire que tout mon lycée pense que je suis une salope !

	Face à mon agitation, Papi pose sa main sur le sommet de mon crâne pour m’apaiser :

	— Ça va aller, Lola.

	Je secoue encore la tête en m’énervant :

	— Ça n’ira plus jamais ! Je suis folle !

	Je me lève et je cours m’enfermer dans ma chambre. Lorsque la porte claque, je m’appuie contre elle et je me laisse glisser vers le sol.

	Juste entendre sa voix m’a retourné l’estomac ! C’est dingue ! Tous leurs rires tournent dans mon esprit ! Tous leurs commentaires me rendent folle ! Je ne m’en relèverai pas ! Ma vie sociale est foutue ! Internet n’oublie pas ! Je n’oublierai jamais... 

	Papi frappe avec inquiétude :

	— Lola ?

	Il pousse la porte, mais comme je suis contre elle, il ne force pas. Il me quémande tendrement :

	— Laisse-moi entrer.

	Une autre voix me parvient :

	— Votre femme m’a demandé de monter voir s’il y avait un problème.

	Papi lui répond tout bas :

	— Va finir ton petit-déjeuner. Je te rejoindrai au jardin.

	Quelques secondes plus tard, Papi s’adresse à moi :

	— Il va falloir que tu nous laisses t’aider, Lola.

	Je refuse :

	— Ça ne sert à rien !

	Il riposte autoritairement :

	— Ce n’est pas à toi d’en décider ! Tu as cinq minutes pour te calmer et nous rejoindre.

	J’entends ses pas s’éloigner de ma chambre. En proie à mes angoisses, je me laisse prendre par la folie en pleurant plus que de raison.

	Il ne comprend pas ! Personne ne peut comprendre ce que je ressens ! Je me sens sale ! Je me sens moche ! Je me sens inutile et tellement stupide !

	Rixie me sort de ma torpeur en grattant et aboyant à la porte. Je me lève pour la laisser entrer. Je m’accroche ensuite à elle pour ne pas sombrer davantage dans la folie. Sa présence m’apaise.

	Je ne veux pas que mon existence ressemble à ça. Non, je ne veux pas qu’on me juge et qu’on me dise que je suis folle. Pourtant, j’ai l’impression de l’être. Depuis qu’il m’a trahie, je plonge dans les ténèbres. Je n’ai plus confiance en personne. Je ne crois plus en moi. Je broie du noir. Je ne crois tout simplement plus en la vie...

	Je fixe la chienne de mon grand-père en ravalant mes sanglots :

	— Et toi, tu penses que je suis folle ?

	Elle aboie puis me fait un câlin. J’émets un long soupir :

	— Toi, tu m’aimes...

	Je la questionne bêtement :

	— Tu crois que je suis capable d’y aller ?

	Elle aboie encore et s’agite. Je déduis que je suis folle puisque je parle et j’écoute un chien.

	Si seulement, je pouvais disparaître ou oublier ce qu’il s’est passé. Malheureusement, je n’y arrive pas. Je suis bloquée dans une réalité que je hais. Je revois en boucle cette vidéo et les commentaires qu’ils ont tous laissés. Je me souviens de l’angoisse que j’ai ressentie en mettant les pieds au lycée. J’étais piégée et personne, je dis bien « personne », ne m’est venu en aide. Je m’en suis pris plein la gueule. Je me suis fait traiter de la pire des manières. Ça a duré des semaines jusqu’à ce que la peur me paralyse au point de ne plus pouvoir aller en cours sans vomir ou pleurer.

	Rixie me tire par la manche. Je l’observe en soupirant :

	— Ici, personne ne le sait... 

	Elle aboie pour m’encourager. Alors, je me lève, essuie mes yeux et repose la couverture sur mes épaules en murmurant :

	— J’y vais pour faire plaisir à Papi et Mamie, c’est tout.

	Elle remue la queue quand j’ouvre la porte. Je me traîne jusqu’à la cuisine lamentablement. J’espère juste que le voisin n’est plus là. Lorsque j’y arrive, il n’y a plus que Mamie à l’intérieur. Comme Rixie aboie, elle se tourne vers moi et me sourit :

	— Je vais réchauffer ton chocolat.

	Anxieuse, je cherche où ils sont passés de peur de les voir réapparaître. Mamie m’apprend :

	— Ils sont au jardin. Papi veut que tu les rejoignes quand tu te seras habillée.

	Dépitée, je m’assieds en rouspétant :

	— Je n’ai pas envie...

	Elle revient poser le bol face à moi.

	— Parfois, il faut se forcer un peu pour retrouver le goût des choses.

	Je lève les yeux vers elle. Elle pousse doucement mes cheveux derrière mon oreille en se montrant attentionnée :

	— Ici, tu as le temps. Ton grand-père est inquiet pour toi, c’est pour ça qu’il est sur ton dos. Rejoins-le quand tu te sentiras prête. Ça lui fera plaisir et toi, tu prendras un peu l’air.

	Quelques larmes m’échappent. Ce sont des paroles que j’aurais aimé entendre de la bouche de ma mère. Mamie me propose :

	— En plus, tu pourrais devenir amie avec Sacha. Il a dix-huit ans. C’est un garçon charmant.

	Je me ferme aussitôt.

	— Non, merci.

	Surprise par mon refus catégorique, elle m’interroge :

	— Pourquoi ?

	J’affirme sans prendre des gants :

	— Je hais les garçons.

	Je bois mon chocolat tandis que mes propos semblent la troubler. Elle me rappelle :

	— Mais tu as toujours aimé passer du temps avec ton grand-père. Qu’est-ce qui a changé ?

	Je hausse les épaules sans donner de réponse. Je pense qu’elle a compris que je n’avais pas envie d’approfondir le sujet. Elle se contente de tresser mes cheveux en me disant :

	— Tes cheveux ont poussé depuis l’an dernier. Il faut en prendre soin.

	Je ne réponds rien. Je me limite à boire et à manger. C’est le maximum dont je suis capable à cet instant.

	Est-ce là mon véritable problème ? Je hais les mecs ? Oui, c’est bien possible. Après tout, c’est de leur faute si ma vie est fichue. J’étais une fille sans histoire. J’avais des amies et une réputation irréprochable. Pourtant, tout est parti en vrille quand il s’est approché de moi. J’aurais dû le voir venir. J’aurais dû me douter qu’il se foutait de moi. Mais je n’ai pas eu le temps de comprendre. Je me suis fait avoir en beauté et ils m’ont tout volé, jusqu’à l’envie de vivre...
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	Elle a peur de moi ou quoi ? Pourquoi s’est-elle enfuie de cette manière ?

	Le nez dans les racines que je dois arracher pour mon voisin, je revois le visage de Lola dans mon esprit.

	Elle ne s’attendait vraiment pas à me trouver là. Elle était en pyjama. Ma présence a dû la surprendre. Cela dit, qu’est-ce que j’ai fait de mal ? J’étais plutôt poli et j’essayais de ne pas trop la mettre mal à l’aise alors que le plan de sa grand-mère puait le coup arrangé à plein nez.

	Monsieur Verney est silencieux. D’habitude, on discute quand je m’occupe de son jardin. Alors, je jette un œil à la maison en lui demandant :

	— Il s’est passé quoi ?

	Surpris, il bougonne :

	— Elle s’est sentie mal. Je n’aurais peut-être pas dû la réveiller aussi brutalement ?

	Perplexe, j’ai d’autres conclusions en tête.

	D’après les cris que j’ai entendus, le problème est ailleurs et il n’est pas anodin. Elle a l’air d’avoir de sérieux soucis pour réagir de cette façon.

	Je me remets à travailler lorsqu’une petite voix faible me parvient :

	— Je dois faire quoi ?

	Je lève les yeux vers elle. Lola est là, vêtue de couleurs sombres, les bras croisés comme si elle s’en servait comme d’un bouclier. Elle ne me regarde pas. Elle fuit même mon regard pour fixer son grand-père. Ce dernier lui ordonne :

	— Peux-tu aider Sacha à retirer les mauvaises herbes ?

	Elle soupire :

	— Je ne peux pas faire autre chose ?

	Il lui répond :

	— Pour le moment, non. J’aimerais que cette partie du potager te soit réservée.

	Elle réclame d’un air dépité :

	— Pourquoi ?

	Monsieur Verney lui apprend assez tendrement :

	— On pourrait planter quelque chose que tu aimes ? Tu adorais jardiner avec moi quand tu étais petite.

	Elle lui rappelle :

	— J’ai grandi...

	Il insiste :

	— Peut-être, mais on n’est jamais assez grande pour ne plus passer de temps avec son grand-père.

	Subtil ! Il la fait culpabiliser pour la pousser à agir. Je trouve ça bien pensé, mais pas sûr que ça fonctionne vu la tête qu’elle fait…

	Coincée par cet argument, Lola souffle si fort que je déduis qu’elle a les boules d’être là. Elle s’accroupit et regarde l’herbe sans savoir ce qu’elle doit faire.

	— Je dois faire quoi ?

	Je tente ma chance et lui désigne :

	— Il faut arracher celles-là.

	Elle ne me calcule pas. Elle tire dessus comme si elle avait la rage de se retrouver en tête à tête avec moi. Je ricane :

	— Doucement...

	Lola me fusille du regard. Je saisis immédiatement le message. Je dois fermer ma grande gueule. Elle s’acharne contre ces pauvres plantes comme pour me faire comprendre que je n’ai pas intérêt à l’approcher. Je jette un œil à son grand-père. Il s’occupe d’arroser la partie voisine. Au bout de quelques minutes, elle s’énerve et se plaint tout bas. Mais en même temps, sans gants et dans cette position, elle ne va pas tenir longtemps, c’est évident. Je retire l’un des miens et je le lui lance sans dire un mot. Surprise, elle m’observe comme si j’étais un extraterrestre. Je précise donc :

	— Tu vas t’abîmer les mains. Mets-le.

	D’un mouvement de la tête, elle refuse de l’enfiler. Elle recommence à se défouler sur les plantes. Quelques instants plus tard, ce que je craignais arrive. Elle pleurniche :

	— Aïe...

	Je me racle la gorge avant de faire l’intéressant :

	— Je t’avais prévenue.

	Mécontente que je lui adresse la parole, elle se redresse. Ses jambes doivent être engourdies. Elle titube pour aller se plaindre auprès de son grand-père. Du coup, je lève les yeux au ciel.

	OK, vu son caractère, je ne suis pas rendu ! Je vais devoir faire preuve de patience si je veux qu’on devienne amis...

	Lorsqu’ils reviennent tous les deux, je fais comme si je ne les avais pas entendus. Il lui dit :

	— J’aurais dû te prêter des gants, c’est ma faute.

	Le mien est toujours par terre. Alors, il lui désigne :

	— Prends celui-là le temps que j’aille voir si ta grand-mère en a une paire à ta taille.

	Il le ramasse et le lui tend :

	— Il sera un peu grand, mais ça te protégera.

	Elle le rejette froidement :

	— Je n’en veux pas.

	Il fronce les sourcils :

	— Pourquoi ?

	J’ai ma petite idée, mais je ne risque pas de le lui dire. Aussi, je la soulage en intervenant :

	— Je vais terminer seul. Comme ça, elle ne s’abîmera pas les doigts.

	Lola me jette un nouveau regard à la fois plein de colère et d’incompréhension. Je tente un sourire et quelques mots de gentleman :

	— Laisse-moi faire. Ce n’est pas un travail pour une fille.

	Comme si je venais de lui piquer le cul, elle attrape finalement mon gant, l’enfile et part à l’autre bout de la parcelle afin d’arracher sauvagement les mauvaises herbes. Perplexe, j’émets un rictus fier :

	— OK...

	Son grand-père m’indique :

	— Laisse-lui du temps.

	Je fais semblant de ne pas être concerné. Je reprends mon petit job. Il me précise :

	— Elle est timide. Tu crois qu’elle a peur de toi ?

	Il parle d’elle comme si elle avait quatre ans. OK, elle ne fait pas preuve de beaucoup de maturité depuis que je l’ai rencontrée, mais ce n’est pas une raison pour l’infantiliser.

	Je lui souffle donc :

	— Je crois surtout que ma gueule ne lui revient pas.

	J’y suis allé « franco ». Elle m’a entendu puisqu’elle me lance un regard assassin. Malgré cela, je continue à la considérer comme mon égale en m’adressant à elle :

	— Pas vrai ?

	Elle m’envoie un joli doigt d’honneur que je trouve adorablement mignon de sa part.

	Elle ressemble à un petit chat qui essaie de se défendre comme il peut.

	Choqué, son grand-père râle après elle :

	— C’est comme ça que tes parents t’ont éduquée ?

	Elle hausse les épaules en jetant son gant pour s’enfuir loin de nous. Dépité, Monsieur Verney s’excuse :

	— Je suis désolé. Je ne sais pas ce qu’il lui arrive...

	Amusé, je ne montre pas que ça m’a touché. Je déclare même :

	— Ce n’est pas méchant. On se taquine, c’est tout !

	Surpris, il remue la tête.

	— Les jeunes... Vous avez des mœurs bien différentes des nôtres.

	Il s’éloigne.

	— Continue. Je vais la chercher.

	Je me remets à travailler tout en encaissant un nouveau râteau de cette nana.

	Elle est pleine de colère et de tristesse. Elle me rappelle celui que j’étais, il y a quelques mois. Je me demande comment je pourrais l’aider. Elle est dans son monde et ne se laisse pas approcher. Si elle pense me faire fuir, c’est bien mal me connaître...
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	Il m’agace celui-là ! Les mecs sont vraiment tous des gros lourds !

	Contrariée, je prends l’escalier. Sur mon passage, je croise Mamie. Elle me questionne :

	— Où vas-tu comme ça ?

	Désorientée, je lui souffle :

	— Dans ma chambre...

	Surprise, elle me suit en bredouillant :

	— Tu saignes ?

	Je regarde ma main en tremblant.

	— Heu... Je me suis coupée avec l’herbe.

	Elle décide :

	— Va te laver les mains. Il faut désinfecter ça.

	Le temps que je sorte de la salle de bains, Papi est là. Ils sont sûrement en train de parler de moi. Ça recommence comme à la maison. Alors, je vais dans ma chambre et je m’énerve toute seule :

	— Merde !

	Je me mords la lèvre en jetant un œil au jardin. Depuis un certain angle, je vois la parcelle qu’on était en train de préparer. Sacha est toujours ici. Je me surprends à l’observer.

	Qu’est-ce qu’il fait là ? Ce n’étaient pas des vieux à côté ?

	Papi me fait mourir de peur en frappant.

	— Lola ?

	Désorientée, je vais sur mon lit et déclare :

	— Mamie va nettoyer ma plaie.

	Cela dit, il secoue la trousse de secours en m’informant :

	— Elle est partie surveiller son rôti.

	Je me retrouve coincée avec lui. Il s’assied près de moi. Avec patience, il saisit ma main et désinfecte ma coupure.

	— Ça ne pique pas normalement.

	Je hausse les épaules. Il change de sujet :

	— Tu as une idée de ce que tu veux planter ?

	Blasée, je murmure :

	— Je m’en fous.

	Déçu, Papi me dévoile :

	— Moi qui pensais te faire plaisir...

	Je lance n’importe quoi pour ne pas le blesser :

	— Des fraises ?

	Heureux de ma proposition, il décide :

	— Samedi prochain, on ira en chercher au marché.

	Je bafouille :

	— C’est cher ?

	Étonné par ma question, il sourit.

	— Te faire plaisir est la seule chose qui compte, Lola.

	Intimidée, je réclame :

	— Pourquoi ?

	Papi voit mes larmes naître. Alors, il me prend dans ses bras en me répondant :

	— Nous t’aimons.

	La puissance de cette déclaration me fait craquer. Je m’effondre tandis qu’il frotte mon dos pour me consoler.

	— Même si tu te penses seule face à tes problèmes, nous serons toujours là pour toi.

	Je remue la tête.

	— C’est faux !

	Malgré mon cri, il poursuit :

	— Prends ton temps, Lola. Peu importe ce qu’il s’est passé, tu peux repartir à zéro.

	Je refuse ce fait :

	— C’est faux...

	J’ai tellement honte de moi. Rien que d’imaginer que mon grand-père pourrait tomber sur cette vidéo me détruit totalement.

	— Papi...

	Je m’accroche à lui. Je cherche de la force dans l’affection qu’il m’accorde. Mais ce n’est pas suffisant pour me confier. Mon cœur est verrouillé à double tour. Je ne peux pas lui dire ce qui m’est arrivé.

	Comment expliquer à mon grand-père que sa petite fille qu’il porte aux nues n’est en fait qu’une salope aux yeux de tous ?

	Toute ma volonté s’envole en le comprenant.

	Je ne pourrai jamais parler à ma famille de ce qui m’empêche de retourner au lycée. Je ne peux pas leur dire que j’étais harcelée et humiliée parce que le garçon pour lequel je craquais était le roi des connards...

	Je cesse progressivement de pleurer. J’enferme ma douleur pour qu’elle ne déborde pas de mon cœur et qu’elle reste mon plus terrible secret. Comme il croit que je me calme, Papi me murmure :

	— On prendra aussi des fleurs. Tu verras, on va te faire un joli coin.

	Je le reprends :

	— On ?

	Papi me précise :

	— Toi et moi, comme avant.

	Quelques larmes m’échappent encore.

	Comme avant ? Si seulement je pouvais remonter le temps et effacer cet instant de ma vie, je le ferais sans hésiter. Malheureusement, c’est impossible et rien ne pourra plus jamais être « comme avant ».

	Le cœur gros, je ne veux pas blesser mon grand-père. Alors, je ferme les yeux en hochant la tête.

	Depuis des mois, je cherche un refuge. Papa et Maman n’ont rien compris. Ils se sont disputés en s’accusant à tour de rôle des torts me concernant comme si j’étais le fruit de leur échec. Cependant, je suis la seule responsable de ce qui m’est arrivé. J’ai été trop naïve. J’ai ouvert mon cœur trop facilement et il a été piétiné par un troupeau de loups déguisés en gentils moutons...

	Il essuie ma joue en me proposant :

	— Et si tu allais aider ta grand-mère pendant que Sacha et moi finissons de préparer la terre ?

	J’opine. Je me suis résignée à devoir faire des concessions si je veux garder cet îlot loin de tous ceux qui m’ont démolie.

	Et si c’était la solution ? Faire plaisir à mes grands-parents afin qu’ils me gardent à leurs côtés ? Je n’en sais rien. Tout ce que je souhaite c’est qu’on me laisse tranquille. Je ne veux plus jamais devoir retourner en cours. Je me moque d’avoir mon bac. De toute façon, je ne suis même pas passée en terminale parce que je ne me suis pas présentée aux épreuves anticipées. Je ne remettrai plus jamais les pieds au lycée. C’est trop la honte, ma vie est fichue. Je désire crever dans ce trou à rat...
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	Je souffle en terminant mon petit-déjeuner.

	C’est aujourd’hui que Papi a décidé d’aller au marché. Mais moi, je traîne des pieds. Je n’ai pas envie de sortir ni de prendre un bain de foule.

	Je fais si bien la gueule qu’il m’interroge :

	— Tu ne veux pas m’accompagner ?

	Je hausse les épaules. Il consulte Mamie avant de me demander :

	— Pourquoi ? Je pensais que ça te ferait plaisir de flâner sur le marché. Tu aimais ça, non ?

	À chaque fois qu’il parle au passé cela me brise le cœur. J’avale lentement ma tartine tout en retenant mes larmes.

	— Je n’aime pas sortir.

	Inquiet, il me questionne :

	— Pourquoi ?

	J’émets un long soupir :

	— Ça m’angoisse...

	J’essaie d’être sincère pour qu’il accepte de me laisser ici. Cependant, cela produit l’effet contraire. Il décide :

	— Il ne faut pas que tu te laisses dominer par la peur. Va t’habiller.

	Je souffle. Il m’ordonne :

	— Et plus vite que ça, jeune fille !

	Je me lève en bougonnant :

	— Si je passe pour une folle ça sera de ta faute !

	Je quitte la pièce pendant qu’ils se mettent à parler de moi tout bas. Je ne les entends pas. Mais c’est comme ça que les problèmes sont arrivés à la maison. J’abaisse les yeux et monte l’escalier en courant. J’ai mal au ventre. Alors, je m’assieds sur mon lit et je masque mon visage.

	Et si je détruisais aussi le couple de Papi et Mamie ? Ça serait atroce...

	Cela dit, Mamie me rejoint et s’installe près de moi pour me rappeler :

	— Ton grand-père t’attend.

	Je lui réclame :

	— Vous aussi, vous allez vous disputer à cause de moi ?

	Surprise, elle coiffe mes cheveux du bout des doigts en me demandant :

	— Qui t’a mis cette idée en tête ?

	Je soupire :

	— Papa et Maman...

	Elle me raisonne :

	— Ils sont peut-être en désaccord à ton propos, mais sûrement pas à cause de toi. Tu aurais tort de le penser. Tes parents t’aiment.

	Sceptique, je déclare :

	— Ils m’ont abandonnée.

	Mamie se montre rassurante :

	— Ils ont choisi l’option qu’ils pensaient être la meilleure pour toi.

	Elle développe :

	— T’éloigner de ton environnement, c’est t’offrir une chance de te reconstruire.

	Je réfléchis à ce qu’elle me dit en commentant amèrement :

	— Me reconstruire ? Vous parlez tous comme si vous saviez ce que ça fait d’être dans ma peau. Mais...

	Mes lèvres tremblent.

	Encore une fois, j’ai bien trop honte pour raconter ce qu’il m’est arrivé. J’avais des notes correctes, jamais de problèmes, une conduite irréprochable, et par-dessus tout, une image de fille parfaite dont les parents pouvaient être fiers. Seulement, j’ai été salie et je préférerais me trancher les veines plutôt que de leur expliquer mes soucis.

	Je garde ça pour moi. Mamie prend ma main et me murmure :

	— Tu es la seule à comprendre ce que tu ressens, Lola. Mais nous sommes là pour t’aider à nous en parler.

	Je refuse d’un mouvement de la tête. Elle me rassure :

	— Ne te presse pas. Parfois, il faut du temps pour digérer les coups que la vie nous donne.

	Mon estomac se tord. Je lui réclame :

	— Tu penses qu’on peut survivre à tout ?

	Inquiète, elle me répond :

	— Oui, mais...

	Je l’interromps :

	— Alors, je survivrai sans doute.

	Je me lève. Ma main quitte la sienne tandis qu’elle me questionne :

	— Lola, que s’est-il passé ?

	Je retire mon haut de pyjama puis je le serre contre ma poitrine en repensant à cet instant où tout a basculé.

	Je croyais qu’il s’intéressait vraiment moi. J’ai été idiote de le suivre et de me laisser aller de cette manière...

	Mamie touche mes épaules en voyant que je pleure :

	— Lola ?

	Je remue la tête. Je suis incapable de lui en dire plus. Elle me conseille :

	— Mets ça de côté pour le moment. Profite de ce que nous avons à t’offrir. Quand tu te sentiras prête, nous serons là pour toi. Oui, nous serons toujours présents pour toi, Lola.

	J’opine. Je ne peux qu’accepter ce qu’elle me propose. Elle embrasse ma joue et me murmure :

	— Prépare-toi. Papi a envie de te gâter.

	Je souris tristement parce que je sais que je ne mérite pas tout cet amour. Elle s’éloigne et j’enfile mes vêtements. Je jette ensuite un coup d’œil au miroir.

	Je suis tellement laide. Mes yeux sont rougis par les larmes. Je ne prends plus soin de mes cheveux. Je les coiffe à peine. Je suis pâle comme si je venais de sortir de ma tombe ou que j’allais bientôt la rejoindre.

	— Je me déteste...

	Je m’écarte de mon reflet en ayant le cœur rempli d’amertume.

	Pourquoi a-t-il fallu que je sois aussi bête ? Les mecs ne cherchent qu’une seule chose...

	Lorsque j’arrive en bas de l’escalier, je suis surprise d’entendre la voix de Sacha. Je m’immobilise tandis qu’il rit avec ma grand-mère. Dès qu’il m’aperçoit, il me fait un petit signe. Cependant, comme depuis une semaine, je détourne mon regard pour ne lui porter aucune attention.

	Il est lourd. On dirait qu’il crève la dalle et que je suis la seule fille sur terre !

	Mon cœur se serre.

	Je deviens moche à la fois à l’extérieur et à l’intérieur. Ce gars ne m’a rien fait. Il essaie juste de...

	Je me mords la lèvre.

	Je ne sais pas ce qu’il veut, mais cela m’importe peu. J’ai pris la décision de ne plus jamais ouvrir mon cœur à un garçon. C’est terminé, j’ai jeté la clé de mon bonheur au fond du puits dans lequel s’engouffre mon désespoir...
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	Pourquoi c’est moi qui me retrouve à l’arrière ?

	Enfoncée dans le siège, je rumine parce que Sacha est avec nous.

	Déjà que je n’avais pas envie de venir, là, c’est le pompon !

	Nous descendons jusqu’à la « ville » la plus proche. La conduite de Papi est atrocement lente. En plus, il discute avec Sacha comme s’ils étaient de la même génération. Je lève un sourcil quand il lui réclame :

	— Et le permis ? Tu le passes quand ?

	Gêné, Sacha lui indique :

	— Quand j’aurai assez d’argent...

	Pour m’intéresser à la conversation, il se tourne vers moi et me demande :

	— Et toi ?

	Les bras croisés, je l’ignore. Papi répond à ma place :

	— Lola n’a que dix-sept ans.

	Cela me vexe. Sacha commente :

	— Vous pourriez lui apprendre. On est dans un trou ici.

	Bougon, Papi lui souffle :

	— Justement, c’est dangereux. Les routes ne sont pas sûres.

	Perplexe, je fais rouler mes yeux. Sacha se vante :

	— Mon grand-père me laisse conduire. J’aurai sûrement mon permis du premier coup. Il suffit que je réussisse le code.

	Discrètement, je m’équipe de mes écouteurs pour ne plus les entendre discuter. Je ferme même les yeux pour terminer ma nuit. Lorsque la voiture s’arrête quelques instants plus tard, je soupire.

	Qu’est-ce que je fous là ?

	Je sors du véhicule. Sacha s’approche de moi et me demande :

	— Tu écoutes quoi ?

	Je fais semblant de ne pas l’avoir entendu. Cependant, il s’agite devant moi pour que je retire mes écouteurs. Alors, je n’ai pas le choix :

	— Quoi ?

	Il répète en s’efforçant de sourire malgré le vent que je lui ai mis :

	— Tu écoutes quoi ?

	Je hausse les épaules. Sans gêne, il me vole un écouteur. Fâchée, je le lui arrache immédiatement.

	— Ne touche pas à mes affaires !

	Surpris, il marque un recul.

	— Tout doux... J’aime bien ton son en tout cas.

	Papi nous rejoint :

	— Qu’est-ce qu’il se passe ?

	On se regarde de travers. Du moins, je le fusille du regard lorsqu’il ment :

	— Rien. On discute.

	Mon grand-père nous fait signe de venir. Il commente :

	— C’est bien que tu sois venu avec nous, Sacha. Tu vas pouvoir m’aider à porter les fraisiers.

	Il lui répond :

	— À votre service !

	Je grimace. Sacha me grille aussitôt. Il sourit en me faisant signe de l’accompagner. Cependant, je préfère traîner derrière eux. Je me concentre sur la foule. Elle m’étouffe au point que ça me donne mal au ventre. Je croise les bras en ayant envie de pleurer. C’est là que Sacha me surprend :

	— Tu as vu les lapins ?

	Je lève les yeux vers lui. Il me désigne l’enclos à côté de nous. Comme ils sont mignons, cela me permet de respirer. Pour garder la tête froide, je reste plantée à les observer. J’inspire profondément. Il me questionne :

	— Il y en a un qui te plaît ?

	Je hausse les épaules. Il m’en montre un :

	— Celui-là est mignon.

	Il enchaîne :

	— Je trouve qu’il te ressemble.

	Perplexe, je soupire pour signifier mon désintérêt envers lui. Malgré cela, j’observe le lapin en me disant qu’il n’a pas tort. Il est noir et blanc. Ses oreilles tombent. Il est vraiment craquant. Comme je le fixe intensément, Sacha me propose :

	— Tu le veux ?

	Je lève un sourcil en refusant :

	— Non.

	Il me lance :

	— Dommage, dans quelques mois, il va peut-être finir dans une casserole.

	Je lui fais les gros yeux. Il s’en amuse :

	— Quoi ? C’est vrai, non ?

	Je le regarde coupablement. Alors, il insiste :

	— On pourrait lui faire un enclos.

	J’émets un long soupir. Il poursuit :

	— C’est un bébé. Mais je ne sais pas si c’est un lapin nain.

	Il appelle le forain :

	— Dites ! C’est un nain ou il va grandir ?

	Le gars attrape le pauvre petit lapin par ses oreilles et l’approche :

	— Ce sont des lapins d’élevage.

	Sacha me signale :

	— Tu vois, quelqu’un va le bouffer si on ne le sauve pas.

	Je fixe le lapin en répondant :

	— Papi ne voudra pas de lapin.

	Le forain me le tend :

	— Vous voulez le tenir ?

	Je n’ose pas. Je recule en refusant :

	— Non... Je...

	Papi me fait bondir :

	— Qu’est-ce que vous faites ?

	Sacha lui dit :

	— On adopte un lapin.

	Je nie aussitôt :

	— N’importe quoi...

	Il sort son portefeuille pour l’acheter :

	— Combien ?

	Je fronce les sourcils.

	— Je n’en veux pas.

	Il déclare :

	— Eh, bien, moi, je le prends !

	Jalouse, je le regarde payer le lapin pendant que Papi soupire :

	— Ton grand-père va t’étrangler, Sacha. Il ne veut plus s’occuper d’animaux.

	Tout de suite, Sacha trouve la parade :

	— Vous me prêtez un coin de votre jardin ?

	Coincé, Papi cède :

	— Seulement si tu t’occupes de lui construire un clapier ou un enclos.

	Il récupère le lapin dans un carton puis il lui serre la main.

	— Marché conclu !

	Il se permet même d’ajouter :

	— Lola m’aidera.

	Je râle :

	— Pardon ?

	Sacha me tend le carton :

	— Tiens, c’est ton lapin.

	Ahurie, je fixe mon grand-père et bredouille :

	— Et tu ne dis rien ?

	Comme je crois que c’est la conversation la plus longue que j’ai tenue depuis mon arrivée, il sourit.

	— Débrouillez-vous tous les deux ! C’est vous qui avez adopté un lapin.

	Je fusille Sacha du regard. Mais il semble assez fier de lui. Je n’en reviens pas. Pour ne rien arranger, Papi enchaîne :

	— J’ai trouvé les plants de fraisiers. Sacha, tu m’aides à les porter ?

	Ils s’en vont en me laissant en plan. Alors, je n’ai pas d’autre choix que de les suivre en maudissant ce foutu garçon qui me colle un problème de plus dans les bras.

	Mais de quoi il se mêle ? Je vais en faire quoi de ce pauvre lapin ? Je ne sais déjà pas comment m’occuper de moi-même ! Donc, une responsabilité de plus, c’est hors de question !
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	Mon degré de colère ? Je dirais mille pour cent !

	À l’arrière de la voiture, j’entrouvre le carton pour regarder le pauvre lapin que nous avons embarqué. Avec ses billes noires et son air suppliant, il me fait de la peine. J’émets un long soupir. Sacha me demande :

	— Tu vas l’appeler comment ?

	Je lui fais un doigt d’honneur discret. Il sourit en proposant :

	— Lolacha ?

	Je grimace parce que c’est la combinaison de nos deux prénoms, « Lola » et le « cha » de Sacha. Le pire, c’est que Papi l’encourage :

	— Ça sonne bien.

	Sacha me le confirme :

	— Tu vois ? C’est parfait pour lui. Enfin, lui ou elle...

	Papi déclare :

	— Je regarderai en arrivant.

	Tout à coup, je réclame :

	— Et il va manger quoi ?

	Blême, Sacha n’y avait visiblement pas pensé :

	— Heu...

	Mon grand-père le sauve :

	— Du pain rassis et des carottes du potager pour commencer. Il ne sera pas malheureux.

	Perplexe, je m’enfonce dans le siège et je me cache presque derrière le carton. Quelques instants plus tard, nous sommes à la maison. Sacha m’ouvre la portière. Je fais rouler mes yeux jusqu’à ce que Rixie fonce sur moi et fasse la folle. Je me retrouve déséquilibrée. J’ai peur de faire tomber le carton. Alors, Sacha me le prend des mains. Nos doigts se frôlent. Je lâche tout et je le fuis. Mamie nous accueille :
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